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JiOJj VEIiliES DU JOUR

M. Tlttoni dans la Seine-Inférieure
M. Tittoni. ambassadeurd'Italie, est en ce mo-

ment l'hôte de M. Richard Waddington, sénateur
de la Seine-Int'èrieure, à Saint-Léger-du-Bourg-
Denis.

Dans l'après-midi de samedi, l'éminentdiplomate
a visité les monumentsde Rouen.

Hier dimanche, M. Tittoni a assisté à la prome-
nade en Seine que la chambre de commerce offre
chaque année aux élèves des écoles normales d'ins-
tituteurs et d'institutrices.Le vapeur frété à cette
occasionpar la chambre de commerce a fait escale
à Tancarville où les excursionnistes ont déjeuné.

Les municipalitéschampenoises
Le conseil municipal de Trdyes réélu diman-

che dernier s'est réuni à l'effet d'élire le mai-
re et les adjoints. M. Lemblin, ancien maire, a
été désigné,mais comme-ilavait été mis en mino-
rité par les électeurs; il n'a pas accepte de repren-
dre ses fonctions. En conséquence, e est le premier
adjoint, M. Variot, qui a été élu maire.

A Sainte-Savine, faubourg de Troyes, M. Ber-
niollc, député, ancien maire, a été réélu ainsi queles adjoints démissionnaires.•• ..<

Les retraites ouvrières
pour Ses militaires retraités

Le ministre du travail a été questionné sur le
point de savoir: 1° si' un militaire retraité après
quinze ans (Le service et devenantcomptable dans
une maison de commerce subit la retenue de
75 centimes par mois; 2° si le, patron doit verserÇareille somme; 3° si le versement patronal pro-
Jite à ce salarié 4° si'ce salarié aura une allocation
de l'Etat.

Voici la réponse du ministre
Le fait d'être titulaire d'une pension militaire ne

paraît pas de nature à priver les intéressés du béné-
fice du régime d'assurance obligatoire organisé par la
loi du 5 avril 1910, dés lors qu'ils sont compris dans
l'une des catégoriesde salariés énuméreesà l'article1er
de ladite loi. et que leur rémunérationannuelle ne dé-
passe pas 3,000 fr.

Il en résulte que ces anciens militaires, devenus sa-
lariés, sont soumis à toutes les obligations et bénéfi-
cient de tous les avantagesde la loi du 5 avril 1910.

Une lettre de Mgr Fuzet
Par une lettre qu'il adresse au doyen et aux cha-

noines du chapitre métropolitain, Mgr Fuzct, arche-
vêque de Rouen, propose de rétablir à la cathédrale
de Rouen « quelque chose à quoi l'on n'eût pas cru
pouvoir renoncerdans le passé, quelque chose que
les saints, canons supposent indispensable,la célé-
bration quotidienne do l'office liturgique ».La crainte de leur imposer une obligation dont
en long usage les avait exonérés, « la connaissance
de la pauvreté des chapitres français depuis le ré-
gime .moderne, le souci des santés fatiguées par
l'âge ou par les travaux d'une longue carrière» l'ont
longtempb arrêté, dans 1 accomplissement de son
dessein. Mais il ne lui paraît pas que ces raisons
suffisent « à empocher, sans môme une tentative
d'essai nouveau, toute reprise de l'office capitu-
laire », surtout à l'heure où le pape vient d'exiger,
la«reprise exactede l'office canonical des chanoines
de Rome qui ne s'en acquittaient qu'irrégulière-
ment ». , :• •!Il les engage' à y réfléchir et dit

Il convientque le chapitre de Rouen, sans attendre
la publication des textes du droit codifié à nouveau,
trouve là l'exhortation paternelle du chef de l'Eglise
et qu'en conséquenceil tente quoique retour à la plé-
nitude de sa mission de prière. Avec sa sagesse ac-
coutumée, il proportionnerason effort à ses possibi-
lités (le tout ou rien n'est pas de mise ici), car il aura
à cœur de réussir. Voilà pourquoi, le cas échéant, je li-
miteraisainsi vôtre programme le matin, récitation
en commun, avant et après la mésse, de tierce,sexte et
none l'après-midi, vêpres et complies chantées,à une
heure un peu tardive, qui serait plus commode pour
tous. Vous seriez aidés par un groupe d'enfants de la
maîtrise, dont l'un serait choisi pour tenir l'orgue
d'accompagnement, puis par deux chantres gagés à
des conditionsque j'ai lieu de croire aisées.

Ne pensez-voùs pas, messieurs, qu'ainsi facilité,
votre devoir ne serait ni impraticable, ni incompatible
avec vos obligationsd'autre sorte?'1

Telle qu'il la propose, la célébration de l'office,
termine-t-il,rendrait du moins jlus complètement.
la cathédrale « à sa destination essentielle, elle ac-croîtrait l'intensité de sa vie, elle ferait sentir, elle
montrerait l'âme de ce,corps merveilleux dont les
organes, nefs, chœur, chapelles, piliers, arceaux,
verrières, tours et flèches, sont faits pour elle et
n'ont pas toute leur signification sans elle ».

:r.HF .¡ n. "~)~'n ¡'L.I.;
Dans les .faculté'.

M. Pachon. agrégé dés facultcs.de médecine, chef
du laboratoirede physiologie à la faculté de Paris,
est nommé professeur de physiologie à la faculté
de médecine de Bordeaux.

M. Pages, agrégéd'histoire au collège Rollin, est
nommé inspecteurd'académie à Paris, en remplace-
ment de M. Gallouédec, nommé inspecteur géné-
ral.

A l'expositionde. Roubaix
Le Conseil municipal de Paris a envoyé hier une

délégation à l'exposition de Roubaix. Les édiles
parisiens ont été reçus à l'hôtel de ville par
M. Eugène Motte, maire, qui leur a souhaité la
bienvenue et leur a manifestéle souhait de voir la
capitale de la Franco s'intéresser davantage aux
efforts du régionalismeprovincial.

M. Roussel, président du Conseil municipal de
Paris, et M. Poirier de Narçay, vice^président du
Conseilgénéral de la Seine, après avoir remercié la
municipalité roubaisienne de son cordial accueil,
ont assuréM. Motte et ses collaborateurs de leurs
sympathies et les ont invités à venir à Paris en
novembre prochainen même temps que le conseil
municipal de Lyon.

MOUVEMENT SOCIAL

A propos de l'A. G. des P. T. T.
Syndicalisme et franc-maçonnerie

L'Association générale des agents des P. T. T.,
qui compte maintenant plus de 13,000 membres,
procède en ce moment à des élections pour le re-
nouvellement de son conseil d'administration.

Deux listes sont en présence. L'une est nette-
ment syndicaliste toute disposée à engager
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LA MUSIQUE

L'affaire du Conservatoire.; Les vœux des profes-
seurs. -Les professeurs contre le directeur du
Conservatoire. -Les professeurset le jury d'ad-
mission. Beaucoup de bruit pour rien.

Depuis quelque deux mois il montait du
Conservatoireun bruit sourd de mécontente-
ment, de complot $t de rébellion. Les profes-
seurs, ou du moins certains,d'entre eux, s'agi-
taient, tenaient des conciliabules et prenaient
des résolutions tout cela dans l'ombre et
dans un mystère fort menaçant. Ombre et
mystère sont maintenant édaircis les conju-
rés ont publié le procès-verbal de leurs délibé-
rations on connaît le drame de leur conspira-
tion et dé leur révolte. Ce drame 'est une vieille
pièce ils nous l'ont déjà jouée if y a cinq ans,
lorsque M. Fauré devintdirecteurdu Conserva-
toire ils en tentent aujourd'huila reprise, avec
quelquesvariantes dans le texte 'et quelques
changements dans la distribution des rôles.
Mais cette fois non plus que l'autre, la pièce n'a
réussi c'est un four.

Il n'est pourtant pas inutile de s'y arrêterun
moment, d'en dévoiler l'intrigue et d'en mon-
trer les ressorts. Les affaires du Conservatoire
ne sont pas sans obscurité pour le public; et
les membres de la conjuration ont pu embrouil-
ler assez les choses, et les présenterde façon
assez spécieuse pour que d'honnêtesgens soient
sollicités de ne pas leur donner entièrement
tort. Vous avez lu dans ce journal, il y a quelques
jours, le document où les mécontentsont ex-
primé leurs vœux je ne le reproduirai donc
pas. Il suffit de rappeler que ces vœux sont au
nombre de deux: le premier demande que les
professeursétrangers au Conservatoire soient
exclus des jurys d'admission le second, que
les professeurs du Conservatoire aient de nou-
veau leur place dans les mêmes jurys, d'où
les a éloignés une décision prise aux premiers

l'A. G. dans une vigoureuse opposition au projet
de statut des fonctionnaires

Nous n'acceptons pas, disent les candidats de cette
liste, le statut des fonctionnairestel qu'il nous est pro-
posé, parce qu'il n'apporte à notre situation que des
garanties illusoires, tandis qu'il contient des restric-
tions graves à nos libertés civiques. Nous réclamons
le droit commun et le bénéfice intégral de la loi de
1884.. Mais nous sommes disposés à discuter les bases
d'un véritable contrat de travail qui ferait de nous non
pas des fonctionnaires à la merci du pouvoir établi,
mais des travailleurs au service de la nation.

Les candidats de cette première liste ont été
choisis exclusivement parmi « des camarades
ayant fait leur devoir lors des événements de
1909 ».

L'autre liste n'affirme pas une foi syndicaliste
aussi intransigeante.Mais comme ses candidats sedéclarent « décidés à poursuivre avec fermeté
la réalisation des vœux émis par nos congrès et
à être les fidèles exécuteurs de leurs décisions »,
ils donnent ainsi un gage suffisant de leur bonne
disposition syndicaliste. Car on sait en effet quetous les congrès de l'A. G. ont réclamé le droit
commun en matière d'association et le bénéfice
intégral de la loi de 1884.

Ce qui divise profondément les candidats des
deux listes, c'est une question « d'ordrepliiloso-
phique » l'attitude à observer à l'égard de la
franc-maçonnerie. ;

Quand le secrétaire général de l'A. G., l;i. Mont-
brand, a tenté avec l'assentiment du conseil d'ad-
ministration de réunir les candidats des deux lis-
tes pour les obliger à chercher un terrain de con-ciliation, on a vu toute l'importance que pouvait
prendre cette question.

Les candidats de la première liste, les syndica-
listes intransigeants, se disent « très respectueux
de toutes les opinions philosophiques ou confes-
sionnelles ». Mais1 ils se demandent si des pos-tiers « affiliés à la franc-maçonneriepeuvent être
dans les conditions d'indépendance- et de libre ar-bitre » indispensables aux délégués d'une organi-
sation professionnelle.

Nous ne voulons pas, disent-ils, dans les circons-
tances graves, être à la merci d'une défaillance pos-
sible de camarades ayant à choisir entre leurs obliga-
tions maçonniques et leur devoir corporatif.

Nous n'avons pas Ja phobie de la franc-maçonnerie,
mais nous avons vu cette société secrète chercher à
mettre la main sur la direction des groupements ou-
vriers chez nous, nous avons vu cette tentative s'es-
sayer avec méthode et ténacité. Aussi, pensons-nous
qu'il y a danger grave pour l'organisation à élire des
camarades qui ne présentent pas toute garantie d'in-
dépendance et nous croyons qu'il est intéressant pour
les adhérents de savoir que nous ne sommes pas des
francs-maçons ».

On sait que quelques postiers reprochent à la
franc-maçonnerie, outre le favoritisme qu'elle
peut engendrer, d'avoir dénoué la première grève
de 1909 et d'avoir fait échouer la suivante.

D'autre part, en 1907, à la veille d'un congrès'
de l'A. G., les délégués maçons avaient organisé
une réunion afin d'examiner au point de vue ma-çonnique les diverses questions posées au con-grès.

Or la seconde liste-compte deux francs-maçons:
MM. Pinettés et Berthelot, qui d'ailleurs ne s'en
cachent pas.

M. Pinettes a essayé de montrer les services
rendus « par des camarades appartenant commelui à la franc-maçonnerie».

Je dis, s'est-il écrié à la réunion, que vous n'avez
pas le droit de faire peser sur nous une suspicion querien dans notre conduite passée ne saurait justifier.
Nous avons su faire notre devoir dans les circons-
tances les plus difficiles. Il y, a des maçons qui nel'ont pas fait; il y a aussi beaucoup de non-maçons
qui ne nous ont pas suivis. Nous avons lutté pour la
cause commune avec autant d'énergie que quiconque,
n'apportant dans les importantes fonctions qui nousont été conllées d'autre préoccupation que l'aboutis-
sement de notre programme. J'ai été secrétaire général
de l'A. G. qu'avez-vous à me reprocher ? Et de quel
droit, si vous n'avez rien à me reprocher, feriez-vous
peser sur moi la plus insupportable des suspioions? Je
répète que vous n'en avez pas le droit.

MM. Tintignac et Courtade proposèrent alors
comme moyen de conciliation que tous Jes candi-
dats s'engagent à signer la déclaration suivante

Fermement résolus ù maintenir au sein de l'orga-
nisation le respect de la discipline corporative, ti à
préserver notre action de toute influence extérieure, les
camarades soussignés, candidats aux fonctions de mem-
bre du conseil, prennent l'engagement d'honneur

1° De ne jamais se laisser influencer dans les déci-
sions à prendre par aucune préoccupation extra-pro-
fessionnelle

2° De combattre, si jamais elles se produisaient, les
tentatives de groupements extérieurs au cadre pro-
fessionnel, quels qu'ils soient, qui tendraient à mettre
la main sur notre organisation corporative.

Mais M. Caban et ses amis de Ja première, liste
estknèreflt ne pouvoir accepter céfite" "proposition'
sauf dans le cas où aucun maçon ne serait can-didat.

C'était vouloir la radiation de MM. Pinettes et
Berthelot. Mais les anris de ces derniers ne pou-vaient consentir ce sacrifice.

Tout accord étant devenu impossible, les deux
listes de candidats furent maintenues avec le pro-
gramme que nous avons indiqué.

M. Pinettes et ses amis estiment que « la ques-tion de la Iranc-maçormefie est extra-profes-
sionnelle » et que « l'objet de l'A. G. est de grou-
per tous les postiers dans une puissante organi-
sation corporative pour le triomphe des revendi-
cations communes, sans demander compte à au-
cun d'eux de ses opinions religieuses, philosophi-
ques ou politiques ».

Le résultat du scrutin, qui sera.connu dans les
premiers jours d'août, indiquera l'attitude que
les postiers auront adoptée dans cette question de
la franc-maçonnerie, qui se pose en ce moment
à la fois dans le parti socialiste unifié et dans le
monde syndical.

Ajoutons que MM. Montbrand et Subra, les deux
secrétaires géoéraux sortants, ne se représententpas..pas.

Uaie lettre de M. Anatole France
Depuis quelque temps, MM. Viet, syndica-

liste arrêté pour s'être livré à des voies de mit surles agents au cours d'une manifestation à Clichy,
Gally, « jeune garde révolutionnaire» arrêté à la
suite d'une bagarreentre camelots du roi et « jeu-
nes gardes », et Ruff, détenu à la Sairté pouravoir crié « Vive Hervé! » devant la police le 14
juillet dernier, sont soumis au régime du droit
commun.

Deux délégués des syndicatsdu bâtiment, MM.
Thioulouse et Frago, jsont allés trouver M. Anatole
France pour lui demander de s'associar à une pro-
testation en faveur de ces détenus.

temps de la direction de M. Fauré. Pour com-pléter cette pétitionet lui donuer tout son sens,
il faut y joindrece qu'en ces dernièresannéeson
a pu connaître, par des murmures, des chucho-
tements, des propos isolés, de l'état d'esprit où
se trouve une partie du corps enseignant du
Conservatoire; il faut encore y ajouter les let-
tres et interviews diverses de l'un de ses mem-
bres, qui justement est le chef du complot.
Et l'on rcronnaît alors que la manifestation
collective qui vient do faire un éclat si sou-
dain a de*ix causes profondes l'une sentimen-
tale, hostilité contre M. Fauré, ses idées et son
art; l'autre matérielle,affaire d'intérêts lésés et
de revenus diminués; toutes deux étroitement
lices d'ailteurs, puisque si quelques profes-
seurs se jugent atteints dans leurs intérêts,
c'est une mesure de M. Fauré qui leur a porté
cette atteinte.

L'hostilité contre M. Fàuré n'est pas chose
nouvelle elle date du moment même de sanomination et de son entrée au Conservatoire
elle tient à cet unique fait que M. Fauré est
un musicien, et qu'une partie des professeurs
du Conservatoire ne sont pas des musiciens,
mais seulement des professeurs et des fonc-
tionnaires. L'idée de la musique, le goût de la
musique, le sens de la musique qui sont ceux
de M. Fausré,et qu'il a révélés dans ses œuvres,le
caractère qu'il s'attache à imprimera l'enseigne-
ment,laqualitcderéducatton et de laculturemu-
sicales qu'ilveut faire donner auxélèves, la sorte
des ouvrages qu'il recommande aux maîtres
comme sujets d'étude (1), le sentiment qu'il a
du style et de l'interprétation, les manières de
comprecdre et d'exprimer qu'il approuve ouqu'il blâme, son esprit et sa présence même,
tout est pour ces messieurs inquiétant, trou-
blant et menaçant, les dérange dans leur con-
ception conventionnelle, superficielleet inani-
mée de la musique, dans l'habitude de routine
et d'inertieoù se complaisent les fonctionnai-
res, et qui leur est une seconde nature ils ne
parlent pas la même langue que leur chef ils
ne se sentent pas, ils ne sont pas de la même
espèce. Avec les deux directeurs précédents,
qui pendant trente-cinq ans se sont succédé
dans le gouvernement de la maison, avec Am-
broise Thomas, dont l'esprit musical était de-
meuré le pauvre et faible esprit que l'on avait

(1) Recommandation dont les maîtres tiennent d'ail-
leurs insuffisamment compte, comme je l'ai récem-
ment fait observer à propos des airs classiquesita-
liens.

M. Anatole France leur a adressé la lettre sui-
vante, que nous reproduisons à.titre de document

Citoyens Thioulouse et Frago,
Je m'associede toutmon cœur à votre protestation. Il

est odieux, il est inique que des condamnés politiques
soient traités comme des condamnés de droit com-
mun. Il est honteuxpour la République qu'en France,
comme en Russie, des prisonniers soient réduits à
faire la grève de la faim pour faire respecter leur hon-
neur et leur droit.

Vous m'apprenez qu'à la prison de la Santé votre
camarade Léon Viet, arrêté pour fait de grève, en est
à son septième jour de jeûne.

J'élève ma faible voix en sa faveur.
Salut et fraternité.

Anatole FRANCE.
La grève des gantiers de Millau

Une nouvelle tentativede médiation s'est produite
ces jours derniers par l'entremise de M. Sciedel,
président du tribunal de commerce de Millau. Dé-
marches personnelles, conciliabules privés, réu-
nions patronales et ouvrières, tout est resté sansrésultat..

Jeudi, dans une réunionouvrière, le président du
tribunal de commercea exposé les concessions ob-
tenues par lui augmentation de 10 centimes pardouzaine de gants, et il a émis l'avis que les ou-
vriers devraienten ce moment accepter cette trans-
action. Mais après son départ, plusieurs ouvriers
ont conseillé de continuer la résistance. On a rejeté
le vote au scrutin secret sur lequel les partisans de
la conciliationfondaient des espérances et pour le-
quel s'étaientprononcés la veille un grand nombre
de grévistes; puis à main levée, la proposition de
transactiona été repoussée et la continuation de la
grève à outrance a été de nouveau votée.

Les comités de la Jeunesse catholique ont ouvert
une souscription où, déclarent-ils, sans prendre
parti ni pour les patrons ni pour les ouvriers, ils nesongent qu'à soulager la misère qu'entraîne la
grève. L'evêque de Rodez, Mgr de Ligonnès, a ap-=prouvé cette intervention dans une lettre qui est
accompagnée d'une souscription de 100 francs.

LA VIE LITTËRAIKE

André Gide

Les débuts de M. André Gide datent de vingt
ans, très exactement, puisque son premier ou-
vrage, les Cahiers d'André Waller, parut en
1891, sans nom d'auteur, à la librairie de l'Art
indépendant. L'édition est depuis longtemps
épuisée le volume n'a jamais été réimprimé.
La littérature de M. André Gide est éminem-
ment ésotérique et cénaculaire. Cet écrivain
semble mettre autant de soins à fuir la publi-
cité que d'autres à la rechercher il écrit, di-
rait-on, pour lui-même, ou tout au plus, comme
Stendhal, pour cent lecteurs. L'art ne lui appa-raît pas comme une fin, ni son œuvre comme
un être qui, une fois détaché de lui, doive
avoir une vie propre, durer et se perpétuer. Il
ne considère point les choses littéraires sub.
specie eeternitatis. C'est un esprit foncièrement
subjectif. Ses livres ne sont que des confiden-
ces, où il a exprimé par une sorte de besoin
personnel un. moment de sa pensée, et qui par
la suite ne lui paraissent pas plus importantes
que les paperasses jaunies ou les fleurs fanées.
Peut-être, certains soirs d'hiver, remue-t-il au
coin du feu ces vieux souvenirs et ces archives
intimes, mais il se persuade avec une sorte de
pudeur maladive qu'il doit dérober au public
les traces de son passé. Peut-être relit-il- parfois
André W aller; mais il ne désire point que nous
le relisions. Etant homme de lettres, malgré
tout et quoi qu'il en ait, il n'a pu complètement
résister au désir de l'impression; mais il se re-
plie et rentre dans la retraite avec délices; il
est l'homme du volume introuvable; au fond, il
regrette vraisemblablement la faiblesse qui
l'a empêché de rester tout à fait inédit, et il
appartient à la famille des Amiel, des Marie
Baskirstsef, des Maurice et des Eugénie .de
Guérin, de tous ces auteurs clandestins, grands
rédacteurs de mémoires et de confessions, quel'horreur de la foule et la passion de la so-litude contemplative réservent pour les gloires
posthumes.

C'est comme une « œuvre posthume » que seprésentaient les Cahiers d'André Walter M.
André Gide n'avait même pas mis sa signature,
selon l'usage,, à, titee ,4'Mit&ur,<lo$, (.papier*,
d'un ami défunt. Cependant, je me souviens
que dans les milieux symbolistes.où.je fréquen-
tais alors, on avait su tout de suite qui était
l'auteur véritable, et bien que le hasard nem'eût point permis de rencontrer M. André
Gide, je n'avais plus oublié ce nom. Depuis
Sous l'œil des barbares, on n'avait pas vu de
début aussi remarquable. D'ailleurs, puisque
M. Gide n'a jamais fait mystèrede ses attaches
religieuses, je puis bien mentionner qu'on l'a-
vait surnommé le Barrés protestant. Pendant
la fameuse mode des surnoms, il y en a eu de
moins exacts, et de plus malveillants aussi:

André Walter, dont le journal en deux ca-
hiers cahier blanc et cahier noir était li-
vré au public, avait eu le chagrin d'aimer vai-
nement sa cousine Emmanuèle, qui ne s'en
était même point aperçue et qui avait épousé un
M. T. La mère d'André lui avait, en mourant,
conseillé la résignation. Quelques mois après,
Emmanuèle meurt à son tour.André brûle pourla morte d'un amour rétrospectif, mais ardent
et halluciné, qui le conduit au tombeau par
les voies rapides de la fièvre cérébrale. Bien
entendu, André Walter est<un jeune homme de
lettres. Ses méditations esthétiques alternent
avec ses effusions sentimentales. Point d'ac-
tion, point de récit rien que de l'analyse. Je
viens de me replonger, après vingt ans, dans
ces Cahiers d'André Walter je les ai peut-être
un peu moins admirés, mais j'y ai pris encore
un vif intérêt. C'est un petit livre très distingué
vraiment, et qui garde une valeur historique..
M. André Gide devrait bien le rééditer. Il est
fort substantiel et l'on y retrouvè un las de cho-
ses significatives. Nietzsche était alors in-

en France vers 1840, et qui depuis lors n'avait
rien appris ni rien compris, avec Ambroise
Thomas, beaucoupplus fonctionnaireque mu-
sicien, assez peu musicien pour ignorer et dé-
daigner la musique pure, et pour demander
dans une occasion solennelle quel professeur
de compositionvoudrait « se ravaler à ensei-
gner à ses élèves la symphonie »; avec son suc-
cesseur, mieux au fait des choses de la musi-
que, mais essentiellement fonctionnaire aussi,
élevé dans le Conservatoire, ne l'ayant ja-
mais quitté,. partageant ses habitudeset baigné
de son atmosphère, ils se trouvaient de plain-
pied, en parfait acecord et en étroite commu-
nion d'idées ces directeurs pensaient comme
eux, les fortifiaientdans leur opinion de la mu-
sique et du Conservatoire, les confirmaient
dans leur satisfactionet leur certitude.

M. Faùré, musicien avant tout, et pour qui la
musique seule importe, a changé cela; avec
lui, la musique a pénétré où régnait l'adminis-
tration familier avecles chefs-d'oeuvre,sensible
à toutes les formes de la beauté musicale, il a
introduit dans le Conservatoire, qui depuis un
demi-siècle avait clos ses portes et ses fenêtres,
un souffle d'air nouveau; il a'par sa seule venue
commencé de transformer l'esprit de l'a maison.
Maints professeurs l'ont aperçu il s,e sont vus
menaces dansce privilège de routine quiestpour
eux l'institution fondamentale du Conserva-i
foire ils ont comprisque le moment venait1 où
ils seraient jugés non d'après leur importance
administrative, mais d'après leur valeur
musicale, d'après certains préceptes de
goût et d'art qu'ils ne possèdent point, et
à quoi même ils n'entendent rien. De la
l'inimitié que dès la première heure ils ont
temoignée à la direction nouvelle; de là leurs
actes d'hostilitésourde ou avouée; de là les in-
cidents que suscitent tantôt l'un, tantôt l'autre
de ces messieurs; de la leurs conspirationset
leurs soulèvementspériodiques. Ces levées de
boucliers ne sontd'ailleurs pas unanimes, loin
de là. Les meilleurs des professeurs n'y pren-
nent naturellement point de part. Il serait im-
possible par exemple que tel d'entre eux, juste-
ment réputépour le meilleur,le plus émouvant,
le plus profond interprète de la musique de
chambrequi soit actuellementen Europe,ou tel
autre encore, chef d'orchestre célèbre, accou-tumé à vivre dans l'intimité des maîtres de
tous les temps et de tous les pays, fussent hos-
tiles à l'espritmusical que M. Fauré souhaite de
faire régner au Conservatoire. Ceux-là sont des

connu en France il est vrai que M. André
Gide avait pu le lire dans l'original. (M. André
Gide sait l'allemand, ainsi que l'anglais, l'ita-

lien, le latin et le grec, et il cite beaucoup de
textes dans ces diverses langues les textes
grecs sans l'ombre d'accentuation, malheureu-
sement.) Mais puisqu'il ne le nomme point, on
peut croire que M. Gide, qui parlera plus tard
de Nietzsche avec ferveur, l'ignorait encore
lorsqu'il écrivit Walter. Il le devine, il le
pressent, et il met ainsi en lumière, sans le sa-
voir, la filiation qui à certains égards relie
Nietzsche à nos Jeune-Francede 1830 et à leurs
successeurs immédiats. Lorsque M. André Gide
fulmine contre le repos, contre le confort, les
félicités endormantes, lorsqu'il s'écrie « La
vie intense, voilà le superbe! » et lorsqu'il
précise « Multiplier les émotions. Que ja-
mais l'âme ne retombe inactive; il faut la re-
paître d'enthousiasmes. » on se demande s'il
annonce Nietzsche et son « Vivre dangereuse-
ment » ou s'il continue nos romantiques, leur
soif d'aventureuse exaltation et leur haine des
platitudes bourgeoises.

D'autre part, on aperçoit dans ces Cahiers un( autrelrpmantisme, le .vaporeux et sentimental
romantisme à Allemande, métaphysique et
clair de lune, tartines de confitures et armoire
à linge, NoValis et Werther. Dans le « cahier
blanc », Emmanuèle ressemble un peu à Char-
lotte, avec moins de petits frères. Il y a
beaucoup de larmes sans cause et de baisers
immatériels, entre les soins du ménage, les
lectures intructives et les promenades sous les
étoiles. Et tout un mysticisme se développe, qui
nous fait penser aujourd'hui à M. Maurice
Maeterlinck, mais ne lui doit rien sans doute,
puisque les deux auteurs sont sensiblement
contemporains 'la traduction de Ruysboeck
l'Admirable est aussi de 1891. Comme tous les
mystiques, au surplus, M. André Gide établit
une distinction entre l'esprit et l'âme. « L'esprit;
ce n'est rien. L'esprit change, il s'affaiblit, il
passe l'âme demeure. » Il reproche ceci à
Emmanuèle « Ton esprit dominait ton âme.
Je t'en veux de n'avoir pas frémi devant l'im-
mensité de Luther. Tu comprends trop les
choses et tu ne les aimes pas assez. » Il se
plaint « Nos esprits se connaissent tout en-
tiers. Au delà, l'âme était tout aussi inconnue. »II -aboutit logiquement à l'ascétisme, au dégoût
de la chair, à cause de « l'impossible 'union des
âmes par les corps ». Il a le culte de la chasteté.
En revanche, l'amour des âmes continue après
la mort. Bien mieux, « tant que le corps vivra,
l'amour sera contraint, mais sitôt la mort venue,
l'amour triomphera de toutes les entraves ».
C'est lorsque Emmanuèleest morte qu'il la pos-
sède enfin, puisqu'elle ne vit que dans sa pen-
sée à lui et que lui ne vit que par l'amour'de
la-bien-aimée. Mais ces rêveries unissent parlui déranger le cerveau. « La connaissance in-
tuitive est seule nécessaire, disait-il aussi; la
raison devient inutile. Voilà ce qu'il faut en-
gourdir la raison et que la sensibilité s'exalte! »
Certaines de ces phrases semblent annoncer
M. Bergson. Et tout cela est évidemment .un peu
fumeux, comme il est naturel sous la plume
d'un tout jeune homme, mais vivant et atta-
chant. On peut regretter surtout qu'André Wal-
ter considère le raisonnement dialectique
comme la seule forme de la raison, et que, en-
clin1 à faire la critique de la connaissance, il
ne songe même pas à tenter celle du sentiment.
Au surplus M. André Gide reviendrade son an-
tiintellectualisme juvénile, comme aussi de son
dédain (théorique) pour, la syntaxe. De sa poé-
tique, assez décadente, un précepte est à rete-
nir, entre beaucoup d'autres qui portent seule-
ment la marque de l'époque. Bien entendu, M.
Gide veut « de la musique avant toute chose ».
Mais il renoue, peut-être inconsciemment, la
tradition des vrais maîtresen ajoutant « Que
le rythme des phrases ne soit point extérieur
et postiche par la succession seule des paroles
sonores, mais qu'il,ondule selon la courbe des
pensées cadencées par une corrélationsubtile. »
La formule est très belle et d'une grande portée,
profondément intellectualiste du reste.' J'ai peut-être trop insisté sur ce premiervolu-
me", eu égard au peu d'espace dont je dispose,
mais il explique toute l'œuvre de M. André Gide.
Xe,J. yoy.aftc d'i^rieif. est une fantaisie symboli-1que daiis- la rhànièré''de Novaïis,' dont ,nous
avons déjà dépisté l'influence. Paludes est unlivret d'égotisme humoristique. (J'aime moins
ces deux opuscules.) Les Nourritures terrestres,
ce sont encore des « Cahiers », des notations di-
rectes, sans cadre romancé. Le nietzsçjjéisme
s'affirme. « Une existence pathétique plutôt que
la tranquillité. Je* ;ne souhaite pas d'autre repos
que celui de la mort. » Un goût de la nature
toute simple, sans luxe ni artifice, à la Rous-
seau « Je n'aime 'pas que ma joie soit parée,
ni que la Su-lamite ait passé par des salles. »(Curieux historiquement, comme réaction con-
tre Baudelaire et Hujsmans.) Du voltairianisme
modernisé « Moi aussi, j'ai su louer Dieu,
chanter pour lui des cantiques, et je crois même,
ce faisant, l'avoir un peu surfait. » Des impres-
sions de voyage, brèves, drues, synthétiques,
évidemment influencées par Barrés. Du philo-
sophisme assez vigoureux sous sa traduction
symbolique « Eau captée, vous êtes comme la
sagesse des hommes. Sagesse des hommes,
vous n'avez pas l'insaisissablefraîcheur des ri-
vières. » Est-ce qu'avec un peu de bonne volon-
té on ne pourrait pas voir dans cette jolie
phrase un poétique énoncé du fameux principe
de Carnet? Du donjuanisme intellectuel
« Choisir, c'est renoncer pour toujours, pour ja-
mais, à tout le reste. » Aversion pour les foyers,
les familles, les fidélités, pour n'importe quelle
possession par peur de ne plus posséder que ce-
la1 chaque nouveauté doit nous trouver tou-
jours disponibles. (M. Gide découvrira proba-
blement par la suite que ce bohémianisme de-
vient à la longue un peu monotone;-que la va-
riété, commele bonheur, est en nous; que ce qui

musicienscomme leur directeur; ils appartien-
nent à la même race que lui. Mais d'autres
sont extrêmementmédiocres, doivent leur ti-
tre et leur poste non à un mérite éclatant
ou solide, mais à quelques influences de cama-raderie ou d'administration, à l'absence de
concurrents plus dignes, ou simplement au
hasard et à la surprise d'un vote. Ces per-
sonnages,qui ne sont rien par eux-mêmes, ni
rien. par la musique; n'existent que par l'habi-
tude de leur fonction et tout ce que les y vient
troubler leur,devientennemi. Les. professeurs
du Conservatoire se divisentainsi en cette af-
faire selon leur mérite et leur valeur. Cela de-
vait être cela est s'il était nécessaire, il ne
serait pas malaisé de citer des noms pour le
prouver. Telle est la première cause de la ré-
volte c'est une guerre que la fausse musique
fait à la musique véritable.

L'autre cause est plus simple encore c'est
une question d'argent. Quand M. Fauré devint
directeur du Conservatoire, les jurys d'admis-
sion étaient formés en grande partie des pro-
fesseurs de rétablissement. Cet usage avait
produit de nombreux abus. Beaucoup d'entre
ces messieurs recevaient de préférence les can-
didats qui avaient auparavant pris avec eux
des leçons particulières; pour certains, les le-
çons particulières étaient la condition for-
nielle de l'admission source abondante de
revenus, qui constituait un des plus utiles pri-
vilèges de la fonction de professeur. Ceux qui
étaient trop pauvres pour faire les frais de
ces leçons, mais qui promettaient d'être unjour de brillants sujets, s'engageaient à payer,
plus tard des sommes plus ou moins im-
portantes j'ai vu des mes yeux de tels
engagements.Mais ceuxqui n'étaient pas assez
persuadés de la: nécessité des leçons par-
ticulières avaient les plus grandes' diffi-
cultés à se faire admettre au Conservatoire
entre autres les élèves des conservatoires de
province, qui sont institués tout exprès pour
fournirdes recrues à celui de Paris, se voyaient
refuser l'entrée plus souvent que de raison.
Il y avait des plaintes; les conservatoires de
province réclamaient et cela faisait du
scandale. Ce scandale datait d'ailleurs de
loin. Lorsqu'on réunit en 1892 la grande
« commission de réformes du Conservatoi-
re », qui se sépara sans avoir rien fait,
le vieux chanteur Qbin basse célèbre
qui fut le dernier grand professeurde chant
Qu'ait possédé le Conservatoire, s'était élevé

dure est moins décevant après tout que ce qui
change et que le premier de ces éléments est
nécessaire pour goûter toute la saveur du se-
cond on n'a tout le plaisir du voyage que si au
départ on quitte un foyer avec la perspective
de le retrouver au retour. Mais avec les réserves
qu'on peut faire, ce petit livre, un peu inégal,
n'en e3t pas moins brillant d'originalitéet plein
de suc.)

Ulmmoralisleinaugurela série des « récits »,qui se poursuivrapar la Porte étroite et la toute
récente Isabelle. M. André Gide n'a peut-être
pas une vraie vocation de romancier; aussi
bien se défend-il de composer des romans. C'est
un conteur d'anecdotes singulières, dont la si-
gnification psychologique ou morale importe
plus que le scénario; le côté narratif et pitto-
resque est un peu sacrifié. Dans le récit, puis-
que récit il y a, M. Gide fait un peu figure
d'amateur,comme Mérimée, à qui il ne ressem-
ble guère par ailleurs, comme Benjamin Cons-
tant, à qui il ressemble davantage, comme le
Sainte-Beuve de Volupté et le Fromentn- de
Dominique, je dirais même comme Stendhal si
celui-là n'échappait par son génie aux classi-
fications tout de même il est clair qu'on sent
plus le professionnel dans Madame Bovary que
dans la Chartreuse de Parme. J'adore, quant à
moi, cette libre allure de l'ésprit'qui domine son
sujet par comparaison, dans l'autre école, et
inaligré les dons les plus magnifiques on a tou-
jours l'air un peu serf. M. André Gide, que je
n'égale point à ces « amateurs » illustres, se
rattache tout de même à la lignée; peut-être en
abuse-t-il parfois, et sous prétexte qu'il n'est
point un romancier obligé de tout dire es-
camote-til un peu trop les points essentiels.

lulmmoràlisle est de la veine nietzschéenne,
comme le titre suffit à l'indiquer. « Nous autres
immoralistes.»

C'est une formule de Nietzsche.
Mais par instants, ce livre, c'est aussi du Flau-
bert. Lorsque le héros de M. André Gide s'écrie:
« J'ai les honnêtes gens en horreur », on croit
entendre le bon géant de Croisset fulminer con-
tre les épiciers et les philistins. L'immoralisme
de Nietzsche consiste, bien entendu, à rempla-

i cer les morales existantes par une morale nou-
velle, extrêmement haute et même assez farou-
che. Il n'en peut être autrement. On ne se passe
pas plus de morale dans la vie que de boussole
sur mer. Ajoutons que les gens peu moraux,
c'est-à-dire modérément intéressés par ces
questions, adoptent machinalement et par
souci du moindre effort la morale courante;
l'immoraliste au contraire, ainsi nommé
parce qu'il a répudié la morale de tout le
monde, est précisément un homme si en-
ragé de morale qu'à force d'y penser uni-
quement et d'en être obsédé il a fini par
s'en inventer une. Mais le héros de M. André
Gide n'est pas, il faut l'avouer, un très puissant
penseur :;»il. est même un peu puéril. C'est un
érudit qui, ayant été malade, découvre la vie
lorsqu'il entre en convalescence et se met alors
à mépriser la culture; puis qui,au lieu d'être re-
connaissantà sa jeune femme qui l'a bien soi-
gné, la trompe, la laisse seule et va courir les
mauvais lieux,tandis qu'elie agonise à son tour.
Entre temps, à Biskra, il démoralisait un petit
Arabe en l'encourageantà voler des ciseaux, et
en Normandie il protégeait les braconniers qu'il
aime pour leur mépris des lois. Je pense que
l'immoralisteest une satire. M.- André Gide au-
ra voulu montrer avec une ironie de pince-
sans-rire ce que deviendrait l'éthique de
Nietzsche pratiquée par des gens d'intelligence
médiocre. Zarathustra n'a pas parlé pour les
majorités.

La Porte étroite nous ramène à l'ascétisme,
dont nous avons vu les sources dans André
Walter. L'héroïne, Alissa Bucolin,jeune protes-
tante, aime son cousin Jérôme et en est aimée
mais elle ne l'épouserapas, elle ne sera jamais
à lui, par volonté de renoncementet aspiration
à la perfection spirituelle. Le livre est d'une
qualité rare, mais un peu décevant, parce que
cet ardent piétisme d'Alissa Bucolin ne s'ex-
prime point avec le lyrisme qui conviendrait à
un sentiment. si puissant, mais dans une lan-
gue.abstraite, rigide et glacée. C'est très ,curieux.

Isabelle, qui vient de paraître (1), ressemble
à un conte de ce Barbey d'Aurevilly que M. An-
dré Gide n'aime point, je ne sais pourquoi.
(Nouveaux prétextes, pp. 68 sqq.). Certes M.
Gide ri&fês.t 'pfà: approprié le,; style .flamboyant
du vieux laird, mais c'est bien là un sujet qu'il
eût volontiers traité. Un castel de Basse-Nor-
mandie, habité par des fossiles, deux couples de
vieillards falots et un enfant infirme. On dé-
couvre que l'enfant infirme est le fils naturel de
noble et puissante deinoiselle Isabelle de Saint-
Audéol, petite-fille ou petite-nièce des bons
vieux. Isabelle, il y a quelques années, allait
s'enfuir du château, se faisant enlever par son
amant le vicomte de Gonfreville. Au dernier
moment, elle a eu une faiblesse inexplicable
elle s'est confessée à Gratien, vieux domestique
fanatiquement dévoué à la race des Saint-Au-
déol, et ce Caleb du Calvados a tué d'un coup de
fusil le malencontreux vicomte. C'est pourquoi
le petit infirme Casimir n'a point de père. Sa
mère Isabelle vit on ne sait où; de loin en loin,
elle revient au château, mais de nuit, en grand
mystère. Cependant tes vieux meurent. Isabelle
s'installe avec un homme d'affaires, son
nouvel amant, coupe les arbres, livre le
manoir et le parc au pillage, puis l'homme
d'affaires l'ayant abandonnée, elle part avec
un cocher. Triste fin d'une noble maison!
Et tout cela est étrange, inquiétant, an-goissant à souhait. Mais l'entrée en ma-
tière est peut-être un peu longue on nous pré-
sente avec luxe de détails le compère de la re-
vue, un jeune sorbonnard qui va au château en
question consulter des manuscrits précieux
pour la ^préparation de sa thèse de doctorat. En
revanche, 'sur le point capital, c'est-à-dire la

(i) Chez. Marcel Rivière. Editions de la Nouvelle
Revue française.

fortement contre la pratique des leçons parti-
culières et contre la contrainte peu déguisée
que certains membres du corps enseignant
exerçaient ainsi sur les candidats. ,Obin, dont
le grand âge, le talent et le caractère étaientdi-
gnes de respect, .fut. accablé d'injures par ses
collègues ils étouffèrent sa voix sous les cla-
meurs, ils se jetèrent sur lui et l'un d'eux, s'a-
dressant aux autres membres de la commis-
sion, s'écria » J'espère bien que vous n'allez
pas écouter cette vieille moule » Celte histoire
authentique et textuelle est extraite des notes
prises au jour le jour, par un des plus illustres
membres de la commission, qui a bien voulu
me les confier. Elle prouve que certains profes-
seurs trouvaient à leur participationaux jurys
d'admission un profit illicite, mais considéra-
ble, et qu'à les en vouloir priver on s'exposait
à tout leur courroux.

C'est tout justement ce qu'a fait M. Fauré
dès son entrée au Conservatoire et en le fai-
sant il a mis fin à un état de choses extrême-
ment-fâcheuxet nuisible à la bonne renommée
de la maison. L'état de choses par lequel il l'a-
remplacé n'est peut-être pas encore entière-
ment parfait, car la perfection est ici fort diffi-
cile mais il est assurément préférablede beau-
coup, et il assure aux décisions du jury uneimpartialité et un désintéressementbeaucoup
plus irréprochables. On en jugera aisément,.
pour peuflue l'on se reporte à la liste, récem-
ment publiée par le Temps, des membres du
jury d'admission aux classes de chant, tel qu'il
est actuellementcomposé, et que l'on rappro-
che ce jury de celui d'autrefois exemple pro-bant entre tous, les attaques les plus vives
ayant précisément été portées contre le jury
des classes de chant. Sur douze membres, ce
jury en comprend,ainsi qu'on l'a vu, dix qui ne
font point métier de professer chanteurs illus-
tres, compositeurs ou chefs d'orchestrequ'au-
cun intérêt personnel,aucuneaffaire de «leçons
particulières» » ne peuventsolliciterde rendredes
jugements intéressés.. Parmi eux, l'on trouve
deux professeurs de chant, sans plus. A qui
fera-t-on croire que ces deux jurés, techniciens
estimables mais sans prestige, puissent avoir
sur leurs dix collègues, célèbres, conscients de
leur valeur, assurés de leur autorité, assez de
crédit et assez de poids pour les plier à favo-
riser leurs petites combinaisons secrètes, enadmettant l'hypothèseque de telles combinai-
sons soient en effet.dans leurs habitudes. On
ne le fera croire à personne cela va à la fois'

psychologie d'Isabelle, les motifs qui l'ont
poussée à faire assassinerun homme qu'elle ai-
mait pourtant, M. André Gide se montre laconi-
que avec excès et il raffine l'ironie jusqu'à nous,
faire remarquer que n'étant pas romancier de
profession il n'est pas tenu de nous cuisiner
des développements.

M. André Gide a écrit aussi des drames
Saül, le 'Roi Candaule, etc. Ne pouvant être
complet, je terminerai en vous recommandant
particulièrement ses deux volumes de criti-
que Prétexteset Nouveaux prétextes. Il y a là
de bien pénétrantes études sur divers sujets
d'esthétique et certains écrivains d'aujourd'hui,
par exemple sur Nietzsche encore, dont M. Gide
a si justementmontré que ce n'est point un pes-
simiste, mais un croyant, si peu exclusive-
ment démolisseur qu'au contraire « il construit
à bras raccourcis »; sur Mallarmé, Villiers de
l'Isle-Adam, la traductiondes Mille et une nuits
du docteur Mardrus, M. Charles-Louis Philippe,
Charles Péguy, etc.

Je cite de préférence les éloges. Il y a auss-i
des exécutions généralement justifiées. M. An-
dré Gide sait que les choses sérieuses doivent
échapper à la convention mondaine de l'appro-
bation systématique. Philinte est un homme qui.
n'aime pas la littérature. D'ailleurs, il arrive
qu'on ferraille vigoureusement avec un adver-
saire pour qui l'on n'a que de l'estime. C'est le
cas de M. Gide rompant une lance en faveur de
Baudelaire contre notre bon maître Paguet, qui
partage les préventions de Brunetière contre cet
original et captivant magicien. Mais le mor-
ceau vraiment sans prix, dans ces deux volu-
mes, c'est d'étude sur les Influences littéraires,
leur rôle nécessaire et fécond, la ridicule peur
moderne de perdre sa personnalitéen subissant
l'influence des maîtres^ Ce sont des pages d'un
robuste bon sens, d'un grand goût classique et
d'un belliqueux entrain qui font à M. André
Gide le plus grand honneur. Il va, lui, l'ancien
antiintollectualiste des Cahiers d'André Waller,
jusqu'à blâmer les préjugés modernes contre
la part de la raison, de l'intelligence et de la
volonté, de la compositionen un mot, dans l'œu-
vre d'art digne de ce nom. Il reviendraplus loin
sur ce thème et dira spirituellement « Com-
bien de ces artistes dont l'imperfection seule
est personnelle, et qui, forcés de pousser l'œu-
vre plus avant, l'amèneraient à l'insignifiance!a

La souplesse du talent de M. André Gide lui
permet certes d'aborder avec succès' tous les
genres insignifiant, lui, il ne le sera jamais.
Mais c'est peut-être dans la critique et dans les
provinces voisines qu'il me paraît supérieur.
Mettons qu'il excelle dans l'essai, comme Mon-
taigne. Tout le monde ne pouvant -être poète
épique, c'est encore un assez joli lot.

,1 1 "PAUL SOUDAY.

ART ET CURIOSITÉ
Le « Moulini> de Rembrandt

Une fâcheuse nouvelle nous parvient d'Améri-
que. Le Moulin de Rembrandt, qui fit partie de
la collection du marquis de Lansdowne, après
ayojr fait partie, au dire du possesseur, et au sen-timent de nombreux "érudits, de la collection des
ducs d'Orléans vendue'a Londres sous la Révo-
lution, ne serait pas de Rembrandt. A la suite
d'un dévernissage, on aurait retrouvé sur la toile
la signature d'un peintre hollandais, Hercule Se-
ghers, né en 158!), mort en 1050.

Ce mécompte est d'autant plus désagréable pour
le propriétaire actuel, M. Henry Frick, de New-
York, qu'il a payé son tableau 2,500,000 francs.

Apres une pareille découverte, il est assez su-perllu de se demander si le Moulin en question
est ou n'est pas celui de la galerie d'Orléans. Qu'il
y ait eu plusieurs exemplaires de ce tableau, peuimporte. Ce qui 'importe davantage, c'est l'écla-
tante confirmation donnée par- l'exhumation de la
signature de Seghers à une théorie accréditée de-
puis peu en Allemagne par un groupe d'érudits.
Suivant ces chercheurs, la plupart des paysagesattribués jusqu'ici à Rembrandt ne seraient pas'
du maître.

On cite en. particulier comme portant tous les
caractères d'une attribution fausse une composi-
tion importante (0 m. 86 sur 0 m. 66), le Paysage
avec cozers d'eau et ruines, qui figure dans le mu-sée doGassel, et^gui, d'ailleurs, est de toute beauté.

On y 'voit,' an piod';(fùho hauteur boisée, cou-ronnée de temples en ruines dont la silhouette,
avec une incomparable noblesse; se détache sur
un ciel lumineux de fin de jour, 'une rivière tra-
versée par un pont en dos d'âne et sur laquelle
des rameurs, à grands coups d'aviron, font glisser
un caïque couvert d'un tendelot de soie. Un mou-lin à vent, un pêcheur,,un cavalier vêtu d'un man-teau rouge en animent les berges.

On avait accueilli jusqu'ici avec une méfiancetrès caractérisée les arguments des débâptiseurs.
L'événement va donner une forcenouvolle à leur
argumentation. Peut-être les aidera-t-il à faire
la lumière sur cette question controversée. Nous
ne croyons pas, en tout cas, qu'on ait encore songé
à exclure de l'œuvre de Rembrandt le délicieux
petit Paysage aux patineurs conservé dans le mê-
me musée de Cassel, et qui est le prototype -des
paysages du maître. Or si le Paysage aux pati-
neurs n'encourt pas la réprobation des critiques,
comment expliquera-t-on toutes les analogies defacture qui existent entre lui et le Paysage auxruines ?

Voilà bien des discussions en perspective. Puis-sent-elles ne pas nous révéler que Rembrandt n'ajamais existé T.-S.

AU JOUR LE JOUR

Le GifGûitdè la Sarthe [

'Nous avons brièvement dit hier la victoire rem-portée par Hémary dans- la course d'automobiles
du G<rand-Prix de France, organisée au Mans parl'Automobile-Club de la Sarthe.

Sur les vingt et un engagés de cette épreuve,

contre l'arithmétique et contre le sens com-
mun. Dans les jurys d'autrefois au contraire,
les professeurs de chant du Conservatoire for-maient à eux seuls la majorité ils pouvaient
donc à leur gré, par des ententes, des échanges
de votes et de b'ons procédés très facilement'
explicables, recevoir ou refuser les candidats,
selon que ceux-ci avaient su se concilier o,u
non leur bienveillance.Je ne dis pas que tous

•le faisaient; mais que certains l'aient fait, la,
chose est hors de doute, et c'était assez pour
que le jury d'admissiontout entier fût suspect.
Et la suspicion était permanente, puisque les
professeursétant chaque année jurés de droit,
leur influence était permanente aussi les can-didats savaient d'avance à qui s'adresser, et de
qui il leur était utile d'acquérir l'appui. Il n'est
donc pas de comparaisonà faire entre le régime
d'aujourd'hui et le régime de jadis. L'abus queles professeurs dénoncent est imaginaire, ou
peu s'en faut; leurs vœux, s'ils étaient écou-
tés, ressusciteraient infailliblement un abus
certain, réel, et d'une extrême gravité. Il
est impossible, lorsqu'onles voit réclamer le
retour au régime ancien, de penser qu'ils sont
uniquement guidés par l'impérieux souci de la
justice et de la vérité: il faut bien reconnaître
qu'ils obéissent, consciemmentou non, au dé-
sir de restaurerà leur profit un privilège dont
les vices sont évidents pour tout le monde.
M. le sous-secrétaire d'Etat des beaux-arts en
a jugé ainsi; et il a sagement jugé. Il, a écarté
la pétition des professeurs, et refusé de les'
rétablir dans la fonction de membres des jurys
d'admission. En outre, en décidant que les
membres de ces jurys devraient être chan-
gés chaque année, et ne seraient fééligi-
blés qu'après une période de trois ans, il aôté au soupçon tout prétexte les jurés n'étant
point désignés à l'avance, et nlétant plus per-manents, nul' candidat ne peut entreprendre
de se ménager leur faveur pir des. « leçons par-ticulières ».: Ainsi s'achèvecette vaine querelle.
Il est fâcheuxqu'un musicienconsidérablepar
sa situation, et à qui l'on souhaiterait d'autres
sentiments, ait suscitéet soutenu cette querelle
avec tant d'âpreté, et comme avec une animo-
sité personnelle. Mais qu'importe?Peut-être le
regrette-t-il lui-mêmeaujourd'hui. Et tout cela
est déjà passé, et n'a été, une fois de plus, quebeaucoupde bruit pour rien.

Pieere Lalo.


